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Ô Égypte,
Le monde oubliera ta sagesse
Qui pourtant rayonna sur toute la terre.
Mais tout ce qui s’en va peut revenir…
 
Un jour viendra où ton flambeau brillera encore
Comme un grand rayon de lumière
Et, dispersant les voiles de la nuit,
Il illuminera les pas des chercheurs.
 
Ô Égypte,
Ton nom est éternel.
 
Lorsque l’homme verra enfin
Que l’adoration de la matière
N’est pas le chemin qui mène à la lumière,
Lorsqu’il constatera que les dieux sont absents,
– Les forces d’en-bas les ont occultés –
 
Alors l’homme redécouvrira l’Esprit,
Alors il comprendra qu’il est lumière,
Il se tournera vers son passé
Et il saura que la Lumière est toujours là.
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« Une vie intérieure subtile et profonde parcourt ces traits où réside un peu de l’âme formée par les Enseignements d’Anii et peut-être même d’Aménopé. » (F. Daumas). Le scribe royal May et sa femme Meryt, chanteuse d’Amon, XIXe dynastie.





Avant-propos
« Typhon est aveuglé par la fumée de l’ignorance et de l’erreur ;
il ne s’emploie qu’à déchiqueter et qu’à ternir la parole sacrée.
Mais la déesse Isis sait la rassembler en son intégrité,
la maintenir en son ordre et la transmettre aux initiés qui se consacrent au culte de sa divinité. »
(Plutarque, Isis et Osiris, trad. de M. Meunier)


Alors que les manuels d’initiation au yoga indien se multiplient, le yoga égyptien n’a fait jusqu’à présent l’objet que de publications rares ou fragmentaires1. Ce livre vient combler une lacune d’autant plus surprenante que la culture égyptienne est un des berceaux de la culture occidentale, à la fois dans ses formes ésotériques et dans ses formes exotériques.
De même que la pierre de Rosette permit à Champollion de déchiffrer le mystère des hiéroglyphes, de même il nous a suffi de mettre en parallèle le langage des yogis de l’Inde et celui des prêtres de l’Égypte ancienne pour que resurgisse toute une face méconnue de la tradition égyptienne et que le problème des origines du yoga apparaisse sous un jour totalement nouveau.
Si la civilisation de Mohenjo-Daro, dans la vallée de l’Indus, nous offre, aux alentours du IIe et du IIIe millénaires avant Jésus-Christ, les premières représentations de dieux ou de prêtres-rois dans l’attitude de la méditation yogique attestées dans l’histoire de l’Inde, l’Égypte ancienne présente à la même époque un extraordinaire complexe iconographique et symbolique à l’intérieur duquel figurent non seulement les grandes postures du yoga classique, mais aussi tous les symboles qui fleuriront plus tard dans le tantrisme2 et l’alchimie. À travers la personne du pharaon, l’Égypte décrit symboliquement l’homme parvenu au sommet de la Réalisation spirituelle et à l’union des deux terres du royaume intérieur.
En même temps, les livres de sagesse égyptiens énoncent les principes fondamentaux du bhakti-yoga (yoga de la dévotion) : « Donne-toi à Dieu continuellement » (Any), « Toute la nuit, l’esprit de Dieu était dans mon âme et, dès l’aube, je faisais ce qu’il aimait » (Pétosiris), du karma-yoga (yoga des œuvres et de l’action désintéressée) : « L’amour, pour le travail qu’il fait, transporte l’homme auprès de Dieu » (Ptahhotep), et les symboles guident l’homme sur la voie du jnana-yoga (yoga de la connaissance).
Le yoga n’est pas une religion, c’est une technique qui permet à l’homme d’unir corps-âme-esprit dans la pratique de sa religion. Sa présence en Égypte suppose un contexte spirituel d’une grande élévation. Patrie des temples et des pyramides, l’Égypte fut une terre de haute spiritualité. Le Nil d’une mystique authentique et profonde irriguait ses rives. C’est là, que sont venues s’abreuver une partie des grandes traditions spirituelles de l’humanité. Antique berceau des traditions qui ont précédé et nourri le judaïsme, le christianisme et l’islam, l’Égypte est aussi à l’origine de tous les courants mystiques et ésotériques qui se réclament de la Rose-Croix ou de la Franc-Maçonnerie. À l’origine également de l’alchimie et des cultes à Mystères qui fleurirent dans tout le monde gréco-romain, préparant la voie au christianisme.
À l’aube de ce siècle que l’on dit l’annonce des temps nouveaux, de Grands Maîtres, Lahiri Mahasaya, Sri Yukteswar et Yogananda, sont venus, à l’appel du Mahavatar Babadji, pour rendre à l’homme l’unité de la parole divine3. Ce livre est un peu un écho de leur message. Tout en faisant revivre les postures égyptiennes et les symboles de l’alchimie pharaonique, il témoigne de la profonde unité spirituelle de l’humanité. La redécouverte du yoga égyptien est un trait d’union entre trois continents : l’Europe, l’Asie et l’Afrique.
De même qu’Osiris mort fut démembré et les différentes parties de son corps répandues à travers l’Égypte où chacune donna naissance à un sanctuaire, de même la tradition égyptienne est le grain qui fut mis en terre pour renaître, le levain qui a germé dans la mémoire fertile des hommes, d’un pôle à l’autre de la terre.
La continuité historique4 ne contredit pas la continuité spirituelle, elle est un signe de plus donné à l’intelligence des hommes. Si l’unité spirituelle de l’humanité a pour fondement métaphysique l’unicité de Dieu, elle a pour fondement historique l’Égypte, tel est le message que ce livre voudrait soumettre à la méditation de nos contemporains. Les religions n’ont que trop servi de bannières à des luttes d’intérêt fratricides. Il est temps que l’homme oublie la malédiction de la tour de Babel et redécouvre l’unité de la parole sacrée.

1. Cf. les ouvrages d’Hanish et de Sambucy.

2. Précisons qu’il s’agit du tantrisme ascétique et mystique. Comme l’a rappelé Yogananda, dans l’Autobiographie d’un yogi, toutes les interprétations érotiques et sensuelles du tantrisme reposent sur un contre-sens complet quant à la signification réelle des symboles utilisés par la mystique tantrique. L’Union évoquée par le tantrisme est tout intérieure, c’est l’union de l’énergie et de la conscience, de l’âme et de Dieu.

3. Cf. Yogananda, Autobiographie d’un yogi et Swami Sri Yukteswar, La science sacrée.

4. Cette continuité a été maintes fois soulignée, notamment par l’égyptologue C. A. Diop dans Nations nègres et culture et dans Civilisation ou barbarie.





PREMIÈRE PARTIE
ZEMA TAOUY
La voie égyptienne de l’union intérieure


CHAPITRE 1
L’union des deux terres
Étymologiquement le mot yoga se rattache à la racine sanscrite yug- qui signifie « unir ». Il possède son correspondant exact en langue pharaonique sous la forme du hiéroglyphe sema qui, lui aussi, signifie « unir ».
Ceint de la plante emblématique de Haute-Égypte (le jonc ou le lis) et de la plante emblématique de Basse-Égypte (le papyrus), le hiéroglyphe sema constitue le monogramme symbolique de l’Union des Deux Terres : le sema taouy ou zema taouy (cf. fig. 2). D’un point de vue initiatique, l’expression sema taouy est rigoureusement équivalente à l’expression sanscrite hatha-yoga qui désigne une des branches et la base commune à tous les yogas, et qui signifie « l’union de l’énergie solaire (ha) et de l’énergie lunaire (tha) ».
Maître de l’Égypte, le pharaon est, en réalité, maître d’un double pays constitué d’une part par les terres rouges, arides du royaume du sud (ta-shema) et d’autre part par les terres noires, humides et fertiles du Delta (ta-mehou). Géographiquement, l’Égypte présente une dualité de paysages à laquelle nombre de commentateurs, anciens ou modernes, ont été sensibles. Dans sa partie nord, elle paraît sous la domination de l’élément lunaire, humide, dans sa partie sud sous la domination de l’élément solaire, aride. Autrement dit, l’Égypte du Nord correspond à l’élément tha, l’Égypte du Sud à l’élément ha, et leur union constitue, pour ainsi dire, un hatha-yoga.
[image: F . 2. –  Le symbole de l’ . Trône d’une statue de Mykérinos. Gizeh, IV  dynastie. Musée de Boston.]
FIG. 2. – Le symbole de l’Union des Deux Terres (sema taouy). Trône d’une statue de Mykérinos. Gizeh, IVe dynastie. Musée de Boston.


Historiquement aussi l’Égypte est double, si l’on en croit la tradition qui attribue à Ménès le rôle d’« assembleur des Deux Terres ». C’est en effet à partir de ce roi, mythique ou légendaire, que les « Deux Terres » (taouy) du nord et du sud auraient fusionné pour ne plus former qu’un seul royaume. À l’occasion de l’intronisation de chaque pharaon, l’union mythique des « Deux Terres » était commémorée, réactualisée, au cours de la cérémonie du couronnement : le nouveau pharaon recevait successivement la couronne de Haute-Égypte, puis la couronne de Basse-Égypte, enfin la double couronne (le pschent), formée de la réunion des deux précédentes1. Ainsi était réitéré l’acte légendaire par lequel l’Égypte avait été fondée.
La validité des explications historique et géographique du thème pharaonique de l’Union des Deux Terres ne doit pas nous masquer la possibilité d’une explication symbolique. Renouant avec l’affirmation des Anciens selon laquelle l’Égypte était la terre par excellence du symbole, du mystère, R. A. Schwaller de Lubicz a mis récemment l’accent sur l’omniprésence du symbole à l’intérieur de la civilisation égyptienne : « Dans le vieux monde d’Égypte tout est symbole, chaque geste de la vie, chaque rite du culte, chaque stèle, chaque monument, chaque hiéroglyphe, sa couleur, son emplacement, chaque figuration, la forme de chaque objet usuel, tout obéit à la Loi de Sagesse qui situe chaque chose à la place harmonique de sa nature cosmique » (Le miracle égyptien).
Interprétation d’un moderne féru de symbolisme ? Pourtant, outre le témoignage des Anciens, nous disposons encore à l’heure actuelle du précieux témoignage de certains peuples d’Afrique2 apparentés à l’Ancienne Égypte. Comme il ressort de l’œuvre monumentale que M. Griaule et G. Dieterlen ont consacrée à l’étude de leur philosophie, les Dogons possèdent une civilisation essentiellement symbolique à l’intérieur de laquelle chaque objet, chaque rite, chaque geste s’insèrent non seulement en fonction de leur rôle social ou économique, mais aussi en fonction d’une signification ésotérique qui les rattache à tout un système de vision du monde extraordinairement complexe et très élaboré. Cette signification est si importante que M. Griaule et G. Dieterlen n’ont pas craint d’affirmer que pour les Dogons, ce n’est pas « la chose elle-même, mais le symbole seul qui est essentiel ».
On peut en dire autant des pasteurs peuls, peuple pour lequel chaque objet du métier pastoral possède une signification symbolique en rapport avec une vision cosmique de l’univers. Ainsi recevoir l’initiation au pastorat, c’est bien plus apprendre cette signification qu’apprendre des techniques d’élevage. Le métier de pasteur n’est rien sans la philosophie, sans la sagesse qui le sous-tendent et qui constituent le véritable objet de l’initiation, comme en témoigne Koumen, splendide récit initiatique peul transmis par A. H. Bâ.
Mais revenons au hiéroglyphe sma. Ce hiéroglyphe se compose de l’image des poumons et de la trachée. Le lien entre l’appareil respiratoire et l’idée d’union n’est pas que phonétique (sma désigne aussi les poumons) : c’est par la maîtrise, la ligature, du souffle que l’on devient pharaon, c’est-à-dire maître des deux terres du royaume intérieur. Nous verrons effectivement, au cours du chapitre 5, que les papyrus funéraires font de très nombreuses allusions à la maîtrise de la respiration, ce qui laisse supposer que le cursus spirituel égyptien comportait une initiation à des techniques de contrôle du souffle. Gravé à la base des statues pharaoniques (cf. fig. 3). Le sma taouy nous indique le fondement et la signification symbolique de la royauté pharaonique : c’est l’unification, par la maîtrise du souffle, des deux pôles du royaume intérieur, qui fonde la puissance du pharaon, symbole de l’homme parvenu au sommet de la maîtrise intérieure.
Pour mieux comprendre le lien essentiel qui relie les notions de respiration et d’union, nous emprunterons le témoignage de l’Inde. Les techniques de maîtrise du souffle, connues sous le nom de pranayama, jouent un rôle capital dans l’ascèse yogique indienne. Le souffle est en nous une image de la dualité que le yogi s’efforce de surmonter pour revenir à l’Un. « Offrant le souffle inspiré dans le souffle expiré et offrant le souffle expiré dans le souffle inspiré », comme le dit la Bhagavad Gîtâ, le yogi neutralise l’opposition qui existe entre les deux phases du mouvement respiratoire, elles-mêmes symboles de la bipolarité fondamentale à l’œuvre dans toute manifestation de la vie.
[image: F . 3. –  Le zema taouy, fondement de la royauté pharaonique. Statue du roi Chephren, IV  dynastie, Caire, Musée Égyptien.]
FIG. 3. – Le zema taouy, fondement de la royauté pharaonique. Statue du roi Chephren, IVe dynastie, Caire, Musée Égyptien.


[image: F . 4. – Les dieux Nils nouant la plante du nord et la plante du sud, autour du monogramme symbolique de l’Union des Deux Terres. Grand Temple d’Abou Simbel, XIX  dynastie.]
FIG. 4. – Les dieux Nils nouant la plante du nord et la plante du sud, autour du monogramme symbolique de l’Union des Deux Terres. Grand Temple d’Abou Simbel, XIXe dynastie.


Cette neutralisation, cette union, a été soulignée de plusieurs manières par les Égyptiens. Sur un certain nombre de monuments, notamment la base des colosses pharaoniques, le sema taouy se trouve entouré par deux divinités hermaphrodites qui portent sur leur tête, l’une la plante de Haute-Égypte, l’autre la plante de Basse-Égypte (cf. fig. 4). La bipolarité de ces deux divinités est clairement indiquée par la présence simultanée de caractères masculins (la barbe) et de caractères féminins. Ces deux divinités représentent le Nil. Leur présence de part et d’autre du signe sema nous indique que l’union évoquée par le symbole ne résulte pas d’une addition pure et simple, mais d’une harmonisation intérieure. Comme l’a souligné Isha Schwaller de Lubicz, deux pharaons ont particulièrement exprimé cette union des contraires : Hatchepsout et Akhenaton.
Une même volonté symbolique a attribué à Akhenaton ces formes féminines qui ont tant fait jaser et à Hatchepsout une barbe de pharaon. Ils ne sont rien d’autre, l’un et l’autre, qu’une image de l’androgynie retrouvée, le parfait symbole du mariage mystique recherché tant par le tantrisme que par l’alchimie. La cosmogonie égyptienne fait volontiers allusion à la bipolarité indifférenciée de l’Un primordial. D’un, l’Être originel a donné naissance au premier couple, ce qui implique qu’il renfermait en lui la double polarité positive et négative, être et non-être, que l’homme se doit de réunir à nouveau en lui, s’il veut retrouver l’union avec le Divin primordial.
Les deux divinités hermaphrodites qu’on voit représentées, liant l’un à l’autre le jonc de Haute-Égypte et le papyrus du Delta, sont à rapprocher des deux branches constitutives du Nil : le Nil blanc et le Nil bleu, ainsi nommés en raison de la couleur de leurs eaux. Formé par la réunion de ces deux fleuves aux couleurs éminemment significatives, le Nil est un exemple parfait de symbole naturel : il représente l’union des deux courants opposés et, en particulier, l’union de l’énergie positive et de l’énergie négative à l’intérieur de la colonne vertébrale de l’homme éveillé spirituellement.
À chacun des pôles du royaume intérieur symbolisé par les deux Égypte correspondait une couronne. La couronne de Haute-Égypte était blanche, tandis que la couronne de Basse-Égypte était rouge. Traditionnellement le rouge symbolise la puissance solaire, le feu purificateur et transformateur, le blanc la puissance lunaire, humide et fécondante. En bonne logique, la couronne de Haute-Égypte eût dû être rouge puisqu’elle correspond au royaume des terres rouges, arides, du désert, et la couronne de Basse-Égypte eût dû être blanche puisqu’elle correspond au royaume humide et fertile du delta. Par quelle étrange inversion de valeurs les Égyptiens ont-ils coiffé les terres humides de la couronne rouge et les terres arides de la couronne blanche ? Pourquoi ce symbolisme à rebours ?
« Le sang rouge a besoin de l’humeur blanche nourricière et celle-ci est vitalisée par le feu rouge du sang », déclare I. Schwaller de Lubicz. La puissance destructrice du feu est la voie qui rend possible une nouvelle gestation. Le cosmos nous offre l’image, sans cesse renouvelée, d’une conjonction des deux principes antagonistes, conjonction symbolisée dans la mythologie égyptienne par le couple uni des deux sœurs Isis et Nephtys. Quoique épouses des deux frères ennemis (Osiris et Seth), l’une et l’autre sont inséparables et constituent l’image vivante de l’harmonie (cf. chap. 10). Le sage doit suivre la voie indiquée par le cosmos et surmonter en lui l’antagonisme des deux forces opposées, symbolisées par Horus et Seth ou Osiris et Seth. En attribuant la couronne ignée aux terres humides et la couronne lunaire aux terres de feu, l’Égypte ancienne signifiait que le pharaon était au-delà du dualisme, qu’offrant « le souffle inspiré dans le souffle expiré et le souffle expiré dans le souffle inspiré », il avait surmonté les forces de division et réalisé l’unité intérieure.
Le sema taouy n’est pas le seul symbole par lequel les anciens Égyptiens évoquaient la notion d’union intérieure. Un des grands classiques de l’iconographie pharaonique consiste en la représentation du pharaon triomphant d’un groupe d’ennemis qu’il tient d’une main, par la chevelure, tandis que de l’autre il s’apprête à frapper avec la massue hedj (cf. fig. 5). À un premier niveau, ce groupe d’ennemis représente les ennemis de l’Égypte. À un deuxième niveau, il représente la multitude des ennemis intérieurs que l’homme se doit de soumettre pour réaliser l’unité en lui et acquérir la maîtrise de sa propre maison.
[image: F . 5. –  L’Un triomphant du multiple. Abou Simbel, Grand Temple, XIX  dynastie, règne de Ramsès II.]
FIG. 5. – L’Un triomphant du multiple. Abou Simbel, Grand Temple, XIXe dynastie, règne de Ramsès II.


Un passage de la République de Platon semble un commentaire parfait de l’image égyptienne de l’Un triomphant du multiple : « Au vrai, la justice est, ce semble, quelque chose de tel, à cela près qu’elle ne régit pas les affaires extérieures de l’homme, mais ses affaires intérieures, son être réel et ce qui le concerne réellement, ne permettant à aucune des parties de l’âme de remplir une tâche étrangère, ni aux trois parties d’empiéter réciproquement sur leurs fonctions. Elle veut que l’homme règle bien ses affaires domestiques, qu’il prenne le commandement de lui-même, mette de l’ordre en lui et gagne sa propre amitié ; qu’il établisse un parfait accord entre les trois éléments de son âme, comme entre les trois termes d’une harmonie – la nète, l’hypase, la mèse et les intermédiaires s’il en existe – et que, les liant ensemble, il devienne de multiple qu’il était absolument un, tempérant et harmonieux ; qu’alors seulement il s’occupe, si tant est qu’il s’en occupe, d’acquérir des richesses, de soigner son corps, d’exercer son activité en politique ou dans les affaires privées, et qu’en tout cela il estime et appelle belle et juste l’action qui sauvegarde et contribue à parfaire l’ordre qu’il a mis en lui, et sagesse la science qui préside à cette action ; qu’au contraire il nomme injuste l’action qui détruit cet ordre, et ignorance l’opinion qui préside à cette dernière action. »
Le rapprochement que nous venons de faire entre le texte de Platon et l’image du pharaon triomphant de ses ennemis s’appuie sur une réalité historique bien connue, quoique parfois contestée : le voyage de Platon en Égypte. Selon le témoignage de plusieurs auteurs de l’Antiquité, Platon se rendit en Égypte et y fut l’élève des prêtres d’Héliopolis. Si les textes que nous avons à ce sujet sont légèrement postérieurs à l’époque du philosophe, F. Daumas a montré (dans sa préface au livre de R. Godel, Socrate et le sage indien) qu’ils s’appuient sur des « documents contemporains de Platon, bien mieux émanant de ses disciples », et dont l’authenticité paraît indubitable. Le texte que nous venons de citer n’est pas un exemple isolé. Les références à l’Égypte sont nombreuses dans l’œuvre platonicienne, elles trahissent une influence profonde de la pensée égyptienne, bien que cette influence demeure souvent inavouée.
La notion de justice évoquée par Platon dans la République correspond à la notion égyptienne de Maât. Cette justice consiste en une harmonie des différentes composantes de l’âme humaine. L’image employée par Platon (« et que les liant ensemble ») paraît une allusion au geste du pharaon saisissant les différentes chevelures des prisonniers qui sont à ses pieds et les liant ensemble dans sa main.
On remarquera, en outre, l’attitude des ennemis : généralement, il s’agit d’une attitude yogique. L’artiste égyptien représentait ainsi non seulement l’idée d’union intérieure, mais aussi le moyen d’y parvenir.
Quant aux trois composantes de l’âme humaine évoquées par Platon, F. Daumas a souligné la concordance qui existe entre cette conception platonicienne et les conceptions égyptiennes : « Déjà, comme fera Platon, ils (les Égyptiens) distinguaient soigneusement dans l’âme humaine le cœur, siège de la connaissance, de l’intelligence et de la volonté ; ce que nous traduisons, faute de mieux par la poitrine, qui désignait la partie affective, le courage, les qualités que nous rendrions souvent en français par le mot cœur, et enfin le ventre, correspondant aux appétits, passions, désirs, essentiellement à tout ce qui en nous participe de l’irrationnel, de l’incontrôlable. Parfois les deux premiers se confondent et les écrivains sapientiaux ne les distinguent pas toujours. Aménopé écrit : Que ton cœur soit lourd et ta poitrine stable ! Mais la plupart du temps, ils opposent soigneusement les deux premiers au ventre :
Celui dont le cœur est fort (l’homme raisonnable)
Qui ne se soucie pas de son ventre,
Celui-là arrive à se commander lui-même. (Enseignement de Ptahhotep)

Aménémopé dira de l’homme violent que : « La flamme brûle dans son ventre. Mais c’est aussi, sans nuance péjorative, la partie affective irraisonnée de l’homme. »
La tentation est grande de rapprocher cette conception tripartite de l’âme humaine des trois gunas (modalités) de la pensée indienne : « 1) sattva (modalité de la luminosité et de l’intelligence) ; 2) rajas (modalité de l’énergie motrice et de l’activité mentale) ; 3) tamas (modalité de l’inertie statique et de l’obscurité psychique)… Lorsque c’est le sattva (la modalité de la luminosité, de la pureté et de la compréhension) qui prend le dessus (…), ce sont les cinq sens cognoscitifs (jnânendriya) et le manas, “le sens interne”, qui font leur apparition (…) Quand, au contraire, l’équilibre est dominé par le rajas (l’énergie motrice qui rend possible toute expérience physique ou cognoscitive), ce sont les cinq sens conatifs (karmendriya) qui s’y font jour. Enfin, lorsque c’est le tamas (l’inertie de la matière, l’obscurité de la conscience, le barrage des passions qui y domine, ce sont les noyaux génétiques du monde physique qui font leur apparition (…). Pour Patanjali, quand c’est le sattva qui prédomine, la conscience est calme, claire, compréhensible, vertueuse ; dominée par le rajas, elle est agitée, incertaine, instable ; accablée par le tamas, elle est obscure, confuse, passionnée, bestiale » (M. Eliade, Patanjali et le yoga).
On remarquera que sur la palette de Narmer, les ennemis terrassés par le pharaon sont au nombre de trois. La représentation diffère quelque peu des représentations que nous trouverons plus tard. Le nombre des ennemis est plus réduit, et leurs corps, au lieu de se superposer, sont répartis en hauteur. Le roi Narmer apparaît coiffé alternativement de la couronne blanche et de la couronne rouge. L’accent est mis sur l’union des deux pôles de la dualité cosmique. Tandis que de chaque côté de la palette veillent deux têtes hathoriques3, au centre deux animaux fabuleux entrecroisent leur cou gigantesque, formant ainsi une sorte de huit. Cette palette, en qui R. A. Schwaller de Lubicz voit l’ancêtre de la Table d’Emeraude, paraît être, 3000 ans avant Jésus Christ, une des premières formes de représentation du caducée hermétique en Égypte. La représentation d’un pharaon coiffé de la double couronne, trouvée dernièrement dans la nécropole de Qustul, recule encore davantage la date d’apparition de la symbolique yogique en Égypte. Plus de trois mille ans avant Jésus-Christ, les bases de l’hermétisme alchimique et du Grand Œuvre yogique étaient déjà présentes dans la haute vallée du Nil.

1. Cf. figures 32, 33, 34, pour les deux couronnes, et 5 pour le pschent.

2. Sur les rapports entre l’Afrique noire et l’Égypte, voir C. A. Diop, Nations nègres et culture, Civilisation ou barbarie et L’Antiquité africaine par l’image. Cf. également Histoire générale de l’Afrique, t. 2 et les Actes du Colloque du Caire (1974).

3. Sur la signification mystique d’Hathor, cf. chapitre 4.




CHAPITRE 2
Les clefs du grand œuvre pharaonique
Comme l’a rappelé Fabrice Bardeau, dans son ouvrage intitulé Les clefs secrètes de la chimie des Anciens, les origines de l’alchimie remontent à l’Égypte pharaonique :
« D’après la tradition, le Trois fois Grand Hermès Trismégiste, appelé également Toth ou Tath, serait l’initiateur de l’Égypte dans les arts et les sciences, notamment en Alchimie, d’où lui est venu le nom de philosophie hermétique.
« La plupart des écrits attribués à Hermès font état d’une acquisition de connaissances par révélation et non par découverte fortuite, comme on le constate dans Poimandrès, par exemple, et dans les autres traités du divin maître.
« Hermès aurait écrit quelques milliers d’ouvrages sur la médecine, l’astrologie, l’alchimie et toutes les autres sciences. Les premières citations de son œuvre sont faites par des auteurs appartenant tous à la célèbre école d’Alexandrie, et Jamblique semble bien être le premier qui ait publié des extraits d’Hermès et de la philosophie hermétique, dont il estime le nombre d’ouvrages à plus de vingt mille !
« Si l’on en croit Zozime, surnommé le Panopolitain et le Philosophe divin, initié lui-même aux mystères égyptiens, la terre d’Égypte est la véritable patrie des alchimistes qui travaillaient alors au profit des pharaons et sous le sceau du secret.
« Tout le royaume d’Égypte, dit-il, s’est maintenu par ces arts et il n’était permis qu’aux prêtres de s’y livrer. La physique psammurgique était l’occupation des pharaons… Tout prêtre ou savant qui aurait voulu propager les écrits des anciens était mis hors la loi et puni de mort. Il possédait la science, mais ne la communiquait pas. (…)
« Pour certains érudits qui se sont livrés à de laborieuses et profondes recherches sur les origines de l’Alchimie, comme Borrichius, Conringius, Kircher, etc., c’est de toute évidence à Hermès Trismégiste et aux prêtres de Memphis qu’il faut attribuer la découverte et la pratique de l’art sacré. Cet art ayant pris naissance sous le règne d’Isis et d’Osiris, Maîtres de la terre d’Égypte, alors appelée pays de Cham, et très anciennement, Chemia ou Chamia. »
Si l’alchimie n’était qu’affaire de transmutation de métaux, elle n’aurait que peu d’intérêt pour notre propos. Mais, œuvrant sur le métal ou plutôt sur l’« esprit » du métal, l’alchimiste œuvre sur lui-même et l’objectif du Grand Œuvre est moins de transmuer le plomb en or que de se purifier et transmuer soi-même :
« Une fois de plus, il faut détruire la légende tenace qui veut que l’Alchimie soit l’ancêtre de la chimie actuelle, comme le font supposer les auteurs modernes, n’ayant pu départager le vrai du faux, les véritables alchimistes des “souffleurs” et autres charlatans.
« L’Alchimie n’est pas une « discipline » au sens actuel du terme, mais une voie d’accès vers l’Absolu, comme en témoignent les véritables Maîtres. Cette expérience personnelle, fondée sur une intuition profonde, suivie d’une authentique révélation, amène une prise de conscience cosmogénique totale où l’Alchimiste se situe au sein du Macrocosme et se voit hiérarchiquement solidaire de l’Univers » (F. Bardeau, Les clefs secrètes de la chimie des Anciens).
D’où les nombreux avertissements invitant le lecteur et adepte des traités alchimiques à ne pas se méprendre sur la nature du métal, matière première de l’Œuvre, ni sur celle du Feu nécessaire à toutes les opérations de purification et de calcination. Comme l’enseigne la planche liminaire du Mutus Liber, c’est l’éveil intérieur de l’homme que se propose l’alchimie, et sa transmutation, objectif analogue à celui du yoga.
L’alchimie est un yoga d’union avec le cosmos, le yoga est une alchimie de la transmutation intérieure. L’un et l’autre tendent à l’Absolu. C’est pourquoi leur rencontre à la même époque, en Égypte pharaonique, n’a rien de fortuit. En la personne du Pharaon, les Égyptiens ont représenté à la fois le yogi accompli et l’alchimiste parvenu à la maîtrise des différentes phases opératoires du Grand Œuvre. C’est tout un.
Dans toutes les cérémonies pharaoniques, la couronne blanche précède la couronne rouge, phénomène que l’on interprète généralement comme un rappel de la conquête du Royaume du Nord par le Royaume du Sud, mais qui procède aussi d’une nécessité symbolique. Représentation de la puissance humide et fécondante, la couronne blanche vient nécessairement avant la couronne rouge, symbole du feu qui transforme et purifie pour ouvrir la voie à de nouvelles naissances. La destruction suppose l’Être.
L’ordre de préséance des deux couronnes correspond aussi à l’ordre des opérations alchimiques dont « le processus implique de réaliser la pierre au blanc avant d’obtenir celle au rouge, point final du Magistère » (F. Bardeau). Cet ordre de succession est mentionné par tous les auteurs de manuscrits alchimiques. Selon Limojon de Saint-Didier, célèbre alchimiste du XVIIe siècle, « le sage Artiste1 doit dissoudre le corps avec l’esprit, il doit couper la teste du corbeau2, blanchir le noir et rougir le blanc ». Plus loin Limojon ajoute encore : « séparés le flegme de l’eau, unissés l’eau et le feu ensemble, le Mercure avec le soufre, et vous verrez enfin le noir très-noir, vous blanchirés le corbeau, et rougirés le cigne (…) le Mercure blanc est le bain de la lune (et que) le Mercure rouge est le bain du soleil ».
Aux deux couronnes du pouvoir pharaonique correspondent les deux roses du Mutus Liber, la rose blanche et la rose rouge, qui symbolisent l’éveil de la Conscience endormie, représentée dans la planche liminaire par un homme assoupi contre un rocher. Mettant en scène l’échelle de Jacob et deux anges qui sonnent de la trompette pour éveiller de son sommeil l’âme endormie dans la nuit de la matière, le symbolisme de l’image est transparent : « L’Homme endormi est le sujet de l’Œuvre (…) celui qui parvient à ouvrir le rocher avec la verge de Moïse3, et ce n’est pas une mince confidence, a trouvé la première clef opératoire. Alors, sur cette pierre abrupte fleuriront les deux roses qui pendent aux branches de l’églantier, l’une blanche et l’autre rouge » (Hypotypose de Magophon).
L’Œuvre au Blanc et l’Œuvre au Rouge sont, elles-mêmes, précédées par l’Œuvre au Noir, symbole de la « corruption », de la « putréfaction » nécessaires à la transformation et à la régénération. Avant que la Pierre ne vire au blanc, puis au rouge, elle doit d’abord passer par le stade de la noirceur : « L’obtention des roses est subordonnée à la putréfaction. La putréfaction donne lieu à une succession de couleurs. La première est la noire ; elle est la clef des autres. Pas de noir, point de putréfaction ; et sans putréfaction, nulle transformation » (Hypotypose de Magophon).
Pour évoquer la nécessité de cette « corruption » et « putréfaction », les textes alchimiques emploient volontiers l’exemple de la graine qui doit être mise en terre et pourrir avant de donner naissance à une plante nouvelle :
« Mais toute semence est inutile, si elle demeure entière, si elle ne pourrit, et ne devient noire ; car la corruption précède toujours la génération. C’est ainsi que procède la nature dans toutes ses opérations, et nous qui voulons l’imiter, nous devons aussi noircir avant de blanchir, sans quoi nous ne produirons que des avortons » (La lumière sortant par soi-même des ténèbres, Strophe VIII).
« Sans la putréfaction, il est impossible d’atteindre au but désiré, qui est la délivrance du soufre ou semence, renfermée dans la prison des éléments. Et, en effet, il n’y a que ce seul moyen, car si la semence n’est jetée en terre pour y pourrir, elle demeure inutile, la nature nous enseignant de procéder par corruption à la multiplication des semences » (Ibid., Commentaire de Bruno de Lansac).
De même que l’Œuvre au Blanc et l’Œuvre au Rouge, la thématique de l’Œuvre au Noir joue un rôle important dans la symbolique pharaonique. Initiateur des lignées royales et père d’Horus, Osiris est souvent appelé le « Grand-Noir » et les fresques des tombeaux le représentent parfois sous la forme d’un homme de couleur noire foncée. Neter du grain, Osiris symbolise la vie qui doit mourir pour renaître et ce n’est pas hasard, mais symbole, si Horus, image vivante du pharaon, de l’initié, naît de la semence d’Osiris mort. Comme le montre l’ultime planche du Mutus Liber, le Vieil Homme doit mourir pour que s’opère la renaissance, la transmutation. La double couronne horienne se fonde sur la couronne d’épines de la passion osirienne. La chair noire d’Osiris symbolise la mort indispensable à une nouvelle gestation. L’Œuvre au Noir osirienne est le fondement de la puissance pharaonique et le premier acte du Mystère qui aboutit au double couronnement d’Horus.
Nous reviendrons sur cette thématique, lorsque nous étudierons la question des rites initiatiques égyptiens. Nous nous contenterons pour l’instant de souligner la concordance frappante qui existe entre certains éléments du mythe osirien et la symbolique alchimique. Cette similitude avait déjà été remarquée au XVIIe siècle par le P. Kircher dont l’Épître d’Isis à Horus nous livre une lecture alchimique du mythe d’Isis et d’Osiris :
« Osiris et Isis représentent, comme Jupiter et Junon, le principe mâle et le principe femelle, l’actif et le passif.
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